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La scène se passe an chàtean du liaron de Stromberg. Le théâtre repré- 
sente un salon liche , mais dont Famenblement est un -peu gothique. 
A droite de l'actear, est une cheminée sur laquelle est placée une pen- 
dule ^ à gauche, une table couverte d'un tapis vert. Le salon a trois 
portes^ une an fond, deux latérales. Celle à gauche mène au dehors; 
celle du fond , ap jardin ; celle à droite, A Tappartement d'Irma. Le pre- 
mier personnage nomi^e tient la droite. 
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SCÈNE L 

IRMA, EDGARD. 

IRMA. 

A H ! VOUS voilà , Monsieur ?. . • . Eh bien , qu'a dit le 
Prince ? 

EDGARD. 

Mais attendez au moins que je m'informe de votre santé. 

IRMA. 

Je me porte comme on doit se porter le plus beau jour •« 
de sa vie Qu'a dit le Prince? 

£DGàRD« 

En apprenant que j'allais me marier , il a paru isurprîs. 
Il m'a fait de nombreuses questions sur vous , sur votre 
famille 5 j'ai répondu à tout avec la plus grande franchise : 
je lui ai fait connaître le rapport qui existait entre nous , 
voire père et le mien , tous les deux morts au champ 
d'honneur 5 enfin , je ne lui ai pas caché qu'orpheline et 
sans fortune , vous ayîez été élevée chez M. de Stromberg , 
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le frère aine de votre père. Au nom de Stromberg , le Prince 
a souri malicieusement. Je connais , m'a-t-il dit , MM. de 
Stromberg ; ils sont trois frères ; ils vivent ensemble et aussi 
unis que peuvent Tétre des parens. Vous allez , mon cher 
capitaine, a-t-il continué, entrer dans une famille de phi- 
losophes : oui, vraiment ,*chez M. de Stromberg on nré* 
prise les grandeurs et les richesses \ on fuit la cour , et Ton 
dit du mal des gens en place ; à la viSritë quelques envieux 
prétendent que le frère atné est philosophe par dépit , le 
cadet par orgueil , et le dernier par résignation , faute de 
pouvoir être courtisan. 

IRMA. 

Comme les princes savent, tout ! 

EDGARO. 

n sait aussi que la philosophie de votre tante date du 
jour où madame de Lindau Ta emporté sur elle pour la place 
de dame d'atours. Son altesse n'a point oublié cette circon- 
stance^ elle parait avoir sur votre famille des renseignemens 
i>récis. Quant à mon aimable Irma , le Prince a paru peu 
a connaître , aussi n'a-t-il cessé de me questionner sur 
elle : jugez avec quel transport j'ai retracé vos vertus , vos 
grâces, vos attraits. Enfin , que vous dirai-je ? emporté par 
un mouvement de vanité bien excusable , j'ai montré le 
portrait que j'ai reçu de vous. 

IRMA, vivemeat. 

Son altesse m'a-t-elle trouvée jolie ? 

EDGARD. 

Son altesse fiurait été difficile. Mais que j'ai été puni de 
ma vanité !... Le Prince m'a prié de lui laisser ce portrait. 

IRMA. 

Quoi ! vous l'avez donné? 

EDGARD. 

n ne me quittera qu'avec la vie!... Le plus respectueu- 
semenl que j'ai pu , j'ai résisté au désir du Prince. 



ACTE I, SCÈNE IL ^ 3 . 

IRMA. 

El qu'a-t-îl dît ? 

EDGARD. 

Un vif méconteplçment s'est peint dans tom ses traits \ 
quelque temps encore il a considéré votre image, puis il me 
1 a rendae , et il s'est éloigné brusquement* 



IRMA. 

Voyez un peu ce caprice. A quoi bon vouloir garder cq 
portrait ? 

ED6ARD. 

Saves-vous bien , ma chère Irma , que je n'ai pu m9 
défendre d'un peu de jalousie ? 

IRMA.rûnt. 

Quoi ! Edgard , vous jaloux d'un homme qui ne m'a vue 
qu'en peinture? « 

EDGARD. 

Le$ princes ont tant d'avantages pour se faire aimer ! 

IRMA. 

Bon! n'allez- vous pas croire que pour captiver un cœur, 
il leur suffit de rendre une ordonnance ? 

SCÈNE IL 

M.DE VOLBERG, IRMA, LE BARON, JEDGARD. 

LE BARON. 

Bonjour , ma nièce \ bonjour , Edgard. 

TOLBBRG. 

Eh bien , petite , tu craignais tant que je ne fusses pas 
arrivé pour la signature du contrat , tu vois pourtant qu'on 
est de parole. 

LE Bi^RON. 

Savez-vous mes chers enfans , aue vous devez de grands 
remercimens à la philosophie ? Cen'est pas sans de violens ' 
débats que vous avez éié agréé pour l'époux de ma nièce... 
Totre père , mon cher Edgard , tout entier à la gloire , i^é- 
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gligea sa fortune : frappé à mort aa champ d^honneur , il 
vous légua à la patrie ^ mais la patrie est quelquefois forcée 
d^étre économe. Un brevet de capitaine est toute votre ri- 
chesse, et madame de Stromberg trouvait que c'était bien 
peu pour se mettre en ménage. Votre père enleva ses lettres 
de noblesse Tépée à la main ; certes , celles-là en valent 
bien d'autres.... Cependant M. de Yolberg aurait voulu au 
moins les trente-deux quartiers... Écoutez donc , il soutient, 
les preuves en main , que les Stromberg sont plus nobles que 
le prince. M. de Molen disait que vous n'aviez pas assez 
de crédit, et moi , mon cher, que vous n'aviez pas encore 

le moindre petit ruban Mais votre mérite personnel Ta 

emporté sur toutes ces considérations , et c'est à midi précis 
que vous aurez Thonneur d'entrer dans notre illustre famille. 

EDGAR D. , 

Que de reconnaissance ne vous dois-je pas ! 

IRMA. 

Il ne nous manque plus que madame la baronne et mon 
oncle de Molen. 

VOLBERG. 

Ce pauvre de Molen , je ne Wconçois pas ] depuis dix. ans^ 
qu'il pleuve ou qu'il vente, qu'il neige ou qu'il grêle, et que 
le thermomètre marque vingt-huit degrés de chaleur ou 
quinze au-dessous de zéro, il n'a jamais manqué de se trou- 
ver sur le passage du prince lorsqu'il se rend à la chapelle >, 
et je vous demande ce qu'il a gagné, à toutes ces factions.Loin 
d'obtenir quelque grâce , il n'a jamais été remarqué de son 
altesse , et je gagerais qu'avec sa vue basse , il ne serait pas 
même capable de la reconnaître sicile se présentait devant lui. 

IRMA. 

Mon oncle de Molen m'a promis ce matin qu'il n'assiste- 
rait point aujourd'hui à la parade. 

LE BARON. 

C'est impossible , il j^ait une maladie. 

VOLBERG, {oyeusemenr. 

Mes enfans , je vous le dis avec le plus grand plaisir , 
votre union sera heureuse , j'en ai la certitude. 



ACTE I, SCÈNE III. S 

IRMA, vivement. 

Vous avez fait une bonne chasse ? 

VOLBERG. 

J'ai joué d'un bonheur insolent 3 en moins de deux heures ,' 
vingt-sept pièces abattues , dont dix-neuf sur les domaines 
de la couronne , et cela sans permission , sous le fusil des 
gardes-chasses ; enfin , en intrépide braconnier. 

LE BARON. 

Mon cher frère , vous vous attirerez un beau jour quelque 
méchante affaire. 

EDGARD. 

Que ne demandez-vous une permission ? le prince chasse 
peu, et je suis persuadé qu'il vous l'accordera sur-le-champ. 

YOLBERG. 

Je n^en doute pas ^ mais diable ! cela ne ferait pas mon 
compte. Tuer un lièvre avec autorisation en poche , fi donc ! 
Pauvres gens , vous ne connaissez pas les véritables jouis- 
sances du chasseur. Quel plaisir , lorsqu'en cachette , trem- 
blant de crainte et d'espérance , il ajuste une pièce de gibier 
qui lui fait courir mille dangers! 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENS, UN DOMESTIQUE. 
• LE DOMESTIQUE. 

Une lettre pour M. Edgard. 

IÇDGARD. 

Une lettre pour moi! qui peut donc m'adresser ici?.; 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la baronne attend mademoiselle dans son appar- 
tement. 

IRMA. 

Je cours trouver oia tante 3 mon cher Edgard^ je reviens 
à riastant. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE IV. 

LE BARON, VOLBERG, EDGARD. 

LEBA.BON. 

Mon frère , avez-vdus lu la gazette ? 

VOLBERG. 

Oui ; pourquoi ? 

LE BARON,» Edfurd , qui tient à la main la lettre qu'il ^ieat à» Mceyoir. 

Eh bien , que faites-vous donc ? Parbleu ! entre nous point 
cfe cérémonie : n*ètes-vous pas déjà comme dé la famille? 
Mon ami , contentez votre curiosité \ ouvrez cette lettre, 

EDGARD. 

Vous voulez donc bien permettre.. .. 

Le baron. 

Puisque vous avez lu la gazette , mon frère , vous amen 
vu quMl est grandement question d'une nombreuse pro- 
motion dans les différens ordres de l'état*. Eh bien ! voulez- 
vous le gager, nous ne serons pour rien dans cette promotion; 
et cependant quand on a comme moi rendu des services k 
son pays.... Enfin, sous le feu prince^ j'ai été aide des cé- 
rémonies. 

EDGARD, qui a inonirë beaucoup d*agilatioD pendant la lecture de la lattrot 

Grand Dieu ! ai-je bien lu? n 

LE BARON. 

Qu'avz -voujs donc , mon cher Edgard ? 



* rA RI AN TE, 

LE BARON. 

Puisque vous avez lu la gazette , mon frère , vous aurez vu qu'il 
est grandement Question pour Uminiversaire de la naissance du 
Prince, à' vase nombreuse promotion dans les différens ordres deFétat. 

VOLBERG. 
Excellente noupellepour les fabriques de rubans, 
(Tout c« qui est en italique a éi4 lupprintf PAR OBD&fi après la premier* repréiCBUtioB.) 
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YOLBERG. 

Cette lettre vous annoncerait-elle quelque fôcheuse nou- 
velle? 

ED GARD, cherchaat à déguiser aon émotion. 

Non, messieurs... Ce billet m^apprend Tarrivée d*une 
personne que j'étais si loin d'attendre , que je n'ai pas été 
maître de ma surprise. Je vous Tai déjà dit , messieurs , 
j'avais dix ans, lorsque mon père mourut aux champs de 
Moravie , en sauvant la vie à sou prince : ma mère suivit 
bientôt son époux au tombeau. Resté seul , sans fortune , 
et n'ayant que des parens éloignés , je fus admis à l'Ecole 
militaire ; élevé par les bienfaits de son altesse , placé en- 
suite parmi ses pages , j'en sortis avec une lieutenance dan» 
les gardes ; j'étais pauvre , mes parens s'occupèrent fort peu 
de moi , et je n'entretins même de correspondance qu'avec 
im cousin de ma mère , professeur de philosophie à l'uni- 
versité de Gœttingue. 

LEBIRON. 

Monsieur Meinau ! n'est-ce pas ainsi qu'il se nomme ? 

EDGARD. 

Justement. Monsieur Meinau , que j'avais instruit do 
mon mariage avec votre adorable nièce, en m'adressant, il 
y a huit jours ses félicitations y m'avait marqué qu'il re- 
grettait que sa place ne lui permit pas de venir me t^nir 
lieu de père. 

YOLBEBG. 

Oui , parbleu , vous nous en avez parlé. 

EDGARD. 

J'étais fondé à croire monsieur Meinau toujours à Gœt- 
tingue; mais il m'apprend qu'il est ici , et que sa le^re ne 
le précédera que de peu d'instans. Son arrivée m'étonne ; jt 
croyais qu'un motif plus puissant que les fonctions de sa 
place l'empêcherait de paraître à la résidence. Monsieur 
Meinau , sujet fidèle , mais ami sincère du prince ^ a ceu'- 
suré plus d'une fois les opérations du ministère; il n'est 
bruit que d'une nouvelle brochure intitulée Remontrances 
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au Prince y et Topinion publique raltribue à monsieur 
Meinau. 

LE BARON. 

Ail ! qu'il soit ceut fois le bienvenu : n'est-il pas d'ailleurs 
voire plus proche parent? enfin sa qualité de professeur de 
philosophie lui assure des droits à notre amitié. 

VOLBERG. 

Le cher professeur ne s'attend pas à trouver ici des 
hommes qui pratiquent aussi bien les dogmes qu'il enseigne. 

EDGARD; 

Je vous prie, messieurs , de recevoir mes remercîmens 
pour le bon accueil que vous préparez à mon cousin. 

YOLBERG , tirant sa moDtre. 

Ah çà , il est encore loin de midi ; l'exercice du matin 
__'a donné un appétit du diable. En vérité, mon cher 
Edgard , si je n'y mettais ordre , je n'aurais pas la force de 
signer votre contrat. 

LE BARON. 

Mon frère , je vous accomprgne ; j'ai à causer avec vous 
sur la rédaction de quelques articles; et monsieur Graff, le 
plus ponctuel des notaires , m'attend peut-être déjà dans 
mon cabinet. Monsieur Edgard , aussitôt que votre cousin 
se présentera ^ veuillez bien nous faire avertir. 

■ SCÈNE V. 

EDGARD seul. 

Enfin les voilà partis! qu'il me lardait d'être seul pour 
relire ce billet, qui n'est point du professeur de Gœttingue*. . 
mais du Prince lui-même. 

(Il lit.) 

<( Capitaine , votre père mourant me confia votre sort : 
» pour réparer envers vous les torts de la fortune , je vous 
» destinais un riche parti ; mais votre cœur n'a point' at- 
-» tendu mes ordres, et vous aimez la nièce de messieurs de 
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y> Stromberg. J'ai reçu quelques rapports peu avantageux 
» sur celte famille^ je serais bien aise de m'assurer s'ils 
)x sont exacts , vt surtout de juger par moi-même du carac- 
» tère de la 4^une personne. Vous avez un cousin nommé 
» Meinau, professeur de philosophie à l'université deGœt- 
» tingue , absolument inconnu de messieurs de Stromberg ; 
» c'est sous le nom de ce cousin que je vais mè présenter 
» dans cette maison : ma lettre ne me précédera que de 
)) quelques instans; annoncez mon arrivée ; la signature de 
» votre contrat est fixée à midi ; j'y serai. Le plus grand 
» secret surtout ; l'ami de votre père , le dépositaire de son 
» autorité sur vous , votre prince vous l'ordonne. » 

Votre Prince vous l'ordonne!... Quel intérêt prend-il 
donc au sort d'un simple officier de sa garde? Serait-ce en 
effet la promesse qu'il a faite à mon père.. .. Mais pourquoi 
veut -il voir Irma? Ah! pourquoi lui ai -je montré son 
portrait ? 

SCÈNE VL 

LE PRINCE, EDGARD, uw domestique. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le professeur Meinau. 

(Le domestique sort.) , 

EDG ARD. 

Quoi ! mon Prince , c'est vous ? 

LE PRINCE. 

Edgard , je ne suis ici qu'un simple professeur de philo- 
sophie, ne l'oubliez pas... Mon arrivée est-elle connue ? 

EDGARD. 

• 

Je me suis entièrement conformé aux ordres de votre 
altesse •, mais me permettra-t-elle de lui témoigner ma re- 
connaissance pour le vif intérêt qu'elle daigne prendre à 
mon bonheur ? 

LE PRINCE. 

Point de remercimens ^ votre père perdit la vie en sauvant 
la mienne. C'est une dette que j'acquitte ^ et celles que les 
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MOLEV. 

C'est de soa altesse qaHl est question. Oh ! Taffidre est 
fort grave ; je vous garantis Tauthenticité des faits : hier y 
pendant toute la soirée , le Prince a été fort maussade et 
très- bourru ; quelque chose semblait absorber toutes ses 

idées 'y ce matin il devait y avoir grand lever et parade 

11 n'y a eu ni lever , ni parade. 

LE PRINCE. 

Ni lever ni parade ! Monsieur de Molen , vous avez rai- 
son ; voila des choses tout-à-fait alarmantes. 

HOLEN. 

Ce n'est pastout : entre neuf et dix heures , le Prince , en 
simple frac et accompagné d'un seul domestique, est sorti par 
la petite porte de la terrasse et s'est dirigé vers la promenade 
publique. 

EDGARD. 

£h bien , que conclure de tout ceci ? 

MOLEN. 

Qu'il y a sous jeu de l'amour.... ou une déclaration de 
guerre. 

LE PRINCE. 

Une déclaration de guerre, monsieur de Molen! Pour 
mon compte , j'aimerais autant que le Prince fût amoureux. 

EDGARD, Tivemeot. 

Le Prince amoureux ! 

MOLEN. 

Â VOUS parler franchement , c'est la version la plus accré- 
ditée... Au fait le Prince est encore jeune, libre, et je ne vois 
pas... En tout cas il faut que cela soit une passion subite.... 
Hier matin il n'était nullement question. ••• 

EDGARD. 

Mais qui peut donc avoir fait naître de pareilles conjec- 
tures ? 
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LE PRINCE. 

Eh quoi ! mon cher Edgard , voudriez-vous rechercher 
la cause de bruits aussi ridicules ? 

EDGARD, embarrassé. 

Certainement; monsieur, comme vous je suis loin de 

croire.... Cependant je ne serais pas fâché.. .Voyons , parlez ^ 
monsieur de Molen ? 

MOLEN. 

On prétend que son altesse depuis hier s^est beaucoup 
occupée d'une jeune personne, qu'elle a prononcé plusieurs 
fois son nom , et avec un accent passionné. Un homme qui 
m'a toujours donné des renseignemens positifs , m'a assuré 
qu'hier, au cercle , le Prince n'avait pas daigné parler unç 
seule fois à la comtesse Amélie. 

LE PRINCE, ua peu surpris. 

m 

La comtesse Amélie ! 

MOLEN. 

Aussi la pauvre comtesse n'en n'a pas fermé l'œil de 
toute la nuit. 

EDGARD. 

Ne dit-on plus rien , monsieur de Molen ? 

MOLEN. 

On ajoute que son altesse s'est fait apporter une magni- 
fique corbeille de fleurs ; on ne sait pas à qui elle est desti* 
née. La comtesse Amélie se flatte encore que c'est pour elle. 
Si son espoir est trompé , elle est capable de mourir de 
chagrin. 

LE PRINCE, viyement. 

Et où avez- VOUS donc appris tout cela ? 

' EDGARD, arec intention. 

Sous lé vestibule du château. 

LE PRINCE, aTec humeur.' 

Ces pauvres princes, comme on s'occupe d'eux! comme 
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on épie leurs actions ! av^c qpelle malignité on interprète 
une parole , un geste , la moindre démarche ! 

SDGARD. 

Monsieur de Molen» podrrez-vous me dire si le Prince.... 

LE PRIliCB, piquât. 

Allons, encore le Prince, et toujours le Prince. Monsieur 
Edgard , croyez-moi , laissons là son altesse , sa passion 
subite et la comtesse Amélie ; nous nous sommes déjà trop 
occupés de ces misères-là. 

EDGARD, ii ptrt.' 

Quelle humeur!... aurait-on par hazard?... Ces bruits 
d*amour.... cette jeune personne dont ila prononcé le nom.^. 
cet incognito.... Ah ! je tremble. 

SCÈNE VIIL 

MOLEN , VOLBERG , LE BARON , LA BAROPÏNE , 

LE PRINCE , EDGARD. 

UOhEV. 

Yoilà madame la baronne et messieurs de Stromberg. 

LE PRINCE. 

Madame la baronne voudra-t-elle bien agréer mes hom-> 
mages et ces messieurs ma reconnaissance, pour Fhonneur 
qu'ils font à mon neveu de Tadmettre dans une famille aussi 
recommandable ? 

LA BARONNE. 

Soyez lelienvenu , monsieur Meinan : Tamitié que nous 
portons tous à Edgard nous faisait vivement désirer de vous 
voir. 

VOLBERG. 

Monsieur Meinan, nous ferons, j'espère, plus ample con- 
naissance: c'est que, voyez-vous , entre un professeur de 
philosophie et toute la famille Stromberg, il y a une véritable 
sympathie. 



ACTE I, SCÈNE IX. iS 

Coni)>ieii je suis sensible à ce témoignage d'estime ! 

LA. BARONNE. 

Eh bien, monsieur le professeur , que fait-on y que dit- 
on à Gœttingue? 

LE PRINCE. 

On lit les journaux , on dévore les pamphlets , on parle 

f>oIiti({ue dans les salons, aux cafés ^ aux promenades , dans 
es théâtres ; on chérit les lois ; le bruit du jour fait oublier 
celui de la veille , une épigramme console d*un impôt : 
c'est à peu près comme ici. 

LA BARONNE, à ses frères. 

n ne s'exprime pas trop mal pour un provincial. 

LEP*R1NGE. 

Mais , pardonnez a mon impatience , je ne vois pas votre 
charmante nièce. 

LA BARONNE. 

En effet y elle devrait déjà être ici Ah! je l*entends, 

je crois. 

SCÈNE IX. 

MOLEN, VOLBERG, LE BARON, LA BARONNE, 
IRMA, LE PRINCE, EDGARD. 

IRMA, eotnmt ëtoardiment. 

Ma tante , ma tante , midi va sonner. 

LA BARONNE. 

Étourdie , saluez M. Meineau. 

IRMA. 

Monsieur est le parent d^Edgard , je Taime déjà et 

je le respecte*. 
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LE PRINCE., 

On n'est ni plus aimable , ni plus jolie ; ma chfere Irma , 
je veux être pour vous plus qu'un parent. 

SDGARD, k pari. 

Plus qu'un parent ! 

LE PRINCE. 

Edgard , j'envie votre bonheur , on ne pouvait mieux 

choisir; que de grâces ! que de charmes ! (^ Toreille 

JFEdgard) Elle est encore mieux que son portrait. 

EDGARD, àpart. 

Que je souffre ! et il faut se taire ! 

IRMA. 

Ma tante , le notaire est là , et demande s'il peut entrer. 

LE BARON. 

Certaiùement , qu'il entre. ( Ms Graff entre sum de 
plusieurs domestiques qui donnent des sièges à tout le monde 
et placent la table au milieu du salon,) monsieur Meinau , 
ce jour était fixé pour la signature du contrat , et ^ comme 
vous voyez , 'vous êtes arrivé à temps. 

LE PRINCE. 

Je m'en félicite bien sincèrement ; nous allons donc signer 
ce contrat. 

EDGARD, à paru 



Je respire. 



SCÈNE X. 



Les Précédens, le NOTAIRE. 

LE BARON , rnootraut k table aa noUire. 

« 

Placez-vous là , monsieur Graff, et lisez-nous les articles. 
(jiu Prince, ) J'espère qu'ils auront votre assentiment. 

(On l'anied autour de la tablt. A droite, Molen, Volbers, Irma , la 
baronne , le baron , le notaire. A gancbe , le Prince , Eagard. ) 
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LE PRINCE. 

Je connais votre tendresse pour votre nièce» 

LE BARON. 

Vous voyez , c'est tout simplement entre nous ; nous 
aurions pu convoquefr toute la famille , quelques grands 
seigneurs , mais nous haïssons tellement le faste et la céré- 
monie 

LE PRINCE. 

Et vous faites très-bien:. 

( Toot le Blond* prend place et s^aaned. ) 
VOLBERG. 

Vous pouvez commencer , oipiisieur Graff. 

Lfi NOTAIRE. 

<( Par«devant nous , etc. , furent présens , etc. Article 
premier Les futurs époux 

LE PRINGE.aelevant. 

Permettez Avant de poursuivre la lecture , yaurais A 

demander Mon cher Edgard , avez- vous fait , près de 

vos supérieurs , toutes les démarches exigées ? 

EDGARD. 

J'ai Tautorisation du ministre. 

LE PRINCE. 

Fort bien \ mais avez-vous ^agrément du Prince? 

EDGARD, lurpria. 

L^agrément du Prince !.... 

LE BARON. 

C*est inutile. 

tABARPNNE. 

Parfaitement inutile» 

yOLBERGb 

Nous nous en passerons fort bien. 



i8 LE PRÉSENT DU PRINCE, 

LE PRINCE. 

Un moment , messieurs ; Edgard est dans ses gardes -, son 
altesse lui a toujours témoigné de la bienveillance , et il me 
semble que ne point faire cette démarche, ce serait à la fois 
manquer à la reconnaissance et compromettre ses intérêts. 

EDGARD. 

Je suis étonné de vous entendre tenir ce langage , je croyais 
déjà vous avoir dit qu'hier au soir , j'avais eu Phonneur de 
prévenir son altesse de mon mariage. 

LE PRINCE. 

Eh bien , que vous a <lit son altesse ? 

EDGARD. 

Elle a reçu ma confidence* avec bonté. 

LE PRINCE. 

Mon cher Edgard , vous connaissez peu la marche qui 
doit être suivie dans ces sortes d'affaires. Demandez à M. le 
notaire ^ il vous dira que l'agrément du'Prince , par écrit , 

TOUS est absolument nécessaire Qn'en pensez-vous ^ 

monsieur le notaire ? 

LE NOTAIRE. 

. Je crois que , sans les plus grands inconvéniens pour sa 
fortune à venir, M. Edgard ne peut...... 

EDGARD, au prince. 

Eh quoi ! c^est vous qui élevez cette difficulté ? 

LE PRINCE. 

C'est une simple formalité qu'il vous sera facile de remplir. 

EDGARD, avec iatention. 

Mais , si le prince avait un but secret% 

IRMA. 

Grand Dieu ! cher Edgard , quel malheur me faite«-vous 
entrevoir ? 
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LE PRINCE. 

Jeune homme, vous traites fort mal votre souverain; 
mais, je vous le déclare, je ne signerai pas ce contrat, que 
vous n'ayez rapporté son consientement. 

* yOLBEKG.selewat. 

Ah ! ça, messieurs, nous vous avons laissé parler tant que 
vous avez voulu ; à présent moi , je vous signifie que nous 
n'avons que faire ici du Prince , ni de son agrément ; que 
les Stromberg , pour marier leur nièce , n'ont besoin du 
consentement de personne , et la preuve de ce que j'avance, 
e^est que nous allons signer de suite. 

LA BARONNE. 

Je vous approuve , mon frère; si son altesse trouve mau-^ 
vais qu'on ne l'ait pas consultée , tant pis pour son altesse. 

LE BARON. 

^^es hommes comme nous ne s'embarrassent point de 
la siguature d^un prince. 

ftOLEN. 

'Un paraphe de plus ou de moins , qu'est-^e que cela 
pour un philosophe ? 

LE PRINCE, 

Mais , messieurs , réfléchissez, j^ vous prie, aux suites. 

3ue peut avoir cette démarche inconsidérée ; elle peut influer 
'une manière terrible sur le sort d'Edgard ; le Prince lui 
a promis un avancement rapide. 

fiI>GARI>. f 

Eh ! que m'importent les grades A les honneurs 9 si je 
perds Irma. 

LE PRINCE. 

(A part,) On ne peut tarder d'arriver. (Haut.) Edgard , 
Je n'insiste plus , vous le voulez absolument , plaise au Ciel 
que vous n^ajez pas à vous en repentir. Voyons , monsieur 
le notaire, (il s'assied.) (OatViisied.) 



ao LE PEÉSENT DD PRINCE, 

MoiMieur le notaire , au nom du ci«l| la plus grande cB& 
gc»cel 

Ei£ NOtÀIA& 

(( Par-devant nous, eic..«. fiurcnt prëâens, etc.*. etc.. 
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JUb Pr4c*o w , m DOMESTIQUE , UN PAGE. 

LE DOMESTIQUE. , 

Un page de son altesse. 

TOUS, selefaat, czctplë la Prince. 

Un page ! 

^adçmoi^e Irma de I^owenthal ? 

IRMA, •*»pprochant tioMiienif ni» 

C'est moi , monsieur. 

L E iP A G £ , lui plantant urne «•rfaaill* 4« flvnts. 

Voilà ce que son altesse m'a charge de tous remettre de 
sa part. 

4RMA, rarprûe* 

A mpi 9 mopsieur ? 
A vous-même. Lisez. 

IBM A , liunt riiuciii4i«i fUctfe au bat de la corbeille. 

Pour hm» 4e Lowenlhal. 

TOUS LES PARENS , arec la plus grande surprifle. 

Pqut Irma de Lov^entbal. 

( Moment de lilence. ) 
LE PRINCE. 

Eli bien ! messieurs | signez donc , le notaire attend. 
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LE BARON y embtrrasstf. 

Eh ! mats , vouft êtes bien pressant. 

LE PRINCE, iiuUUBf. 

Toilà la plumé. 

tESAitÔN. 

Un moment donc.....' Gsi-oe que yùu^ voiftlec 4i||QeF ^ 
Volberg ? 

YOtBERG, «mbaran^. 

Moi Je veux imiter entout la baronne. 

LABAROMJIE. 

I 

S'il faut Tavouer , la situation n'est peut-être plus tout-à- 
fait la même. 

MOLEN. 

Si j'ose le dire, elle pourrait bien être un peu changée. 

Mais regardes donc , baronne , comme cette corbeille est 
jolie. 

LA.BAEONNE. 

Les flenrs qct^eUe contiefnt exkaleni utt pat fitttti qui fii'ett^ 
îVre. 

LE BAHON. 

Vous disiez donc , monsieur Graâ*, qu'on ne peut se pas- 
ser de Tagrément du Prince. 

MOLEN , frappant lar Tëpsule de M. Graff. 

Cet honnête monsieur Grail, je l'ai toujours reconnu 
pour un homme de bon conseiL 

LE BARON. 

Vous repasserez , monsieur Graff; on doit quelques égards^ 
aux princes qui nous font des présens. 

LE PRINCE, toujouri a«ia. 

Eh ! messieurs , qu'est-ce que c'est qu'un paraphe de plus 
on de moins pour des philosophes ? 
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TOLBEBG. 

• 

Philosophes , oui| certes ^ nous le sommes ;•... rnnis notre 
philosophie n^est point sauvage , et pour briller elle n^ein- 
prUDte pas la ressource commune de braver toutes le» cou* 
Tenantes..., Philosophe ! ce noih bien cher.... Nous signe- 
rons sans doute Mais il nous faut le temps de conférer 

ensemble sur un événement aussi important. 

LA Baronne. 

Précieuse cori>eille ! 

IRMA. 

Funeste présent! 

EDGARD. 

Je suis perdu ! 

( Il tort •▼«€ Irma et U bal^Mf.^ 

SCÈNE XII. 

LE PRINCE Mlerant. 

Pauvres gens ! quelques fleurs ont paru ^...ei leur philo- 
sophie s'est évanouie.... L'impulsion est donnée.... Toute 
une famille qui perd la tête , et qui rêve déjà sa future 
grandeur.... une jeune fille au désespoir*. •. un, amant in* 

quiet et jaloux ( Après unepause. ) Allons consoler la 

comtesse Amélie. 
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ACTE DEUXIEME. 



SCENE I. 

MOLEN, LE PRINCE. 

MOLEN. 

Cher professeur, que de remerclmens ne vous devons- 
nous pas^ vous nous avez empêché de faire une grande sottise. 

LE PRINCE. 

Laquelle ? 

MOLEN. 

Sans vous, notre nièce serait mariée à présent , et nous ne 
pourrions plus prétendre*. .. 

LE PRINCE. 

Â quoi donc prétendez- vous ? 

MOLEN. 

Je ne m^explique pas.... Mais désormais vous pouvez 
compter sur notre reconnaissance. ^ 

LE PRINCE. 

Jfi la mettrai à Tépreuve. 

MOLEN, osnSdenUeUemeiit. 

Avant peu , nous serons bien en cour. 

LE PRINCE. 

Vraiment ! 

MOLEN, avec beaucoap d^^pnportance. 

Que voulez-vous que je^demande pour vous au Prince. 
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LE PRINCE, apréi avoir rëHëchi. 

Diies-lui qu'il me nomme conseiller. 

MOtEN. 

Y pensez- VOUS !/.. Vous avez^ dit-on, écrit contre lui. 

LB PEUICE. 

» 

Non pas contre lui , mais contre les abus qui se sont glissés 
malgré lui y dans son gouvernement* 

MOLEN. 

Ainsi , vous ne Varez donc pas personnellement chapitré ? 

LE PRIIIGE. 

Mon Dieu ! non. 

MOLEN. 

Tant mieux.^u.. Il y avait de quoi, cependant. 

LE. PRINCE. 

Vous croyez ? 

MOLEN. 

Â votre place , moi , j^aurais parlé de ses aventures ga- 
lantes , de ses courses nocturnes. 

LE PRINCE. 

Oui , cVût été piquant. 

MOLEN. 

De son goût bizarre pour les déguisemens. 

LE PRINCE. 

Comment , il se déguise ? 

MOLEN. 

L'autre jour , jeTai reconnu dans la foule... , mais il m*A 
fait signe au moment où j'allais crier : Vive soti altesse ! 

LB PRINCE. 

Voilà de la discrétion. 

MOLEN. 

Qu'est-ce que c'est , entre nous , qu'un souverain qui 
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chaque jour méconnait sa dignité jusqu'au point d*écouter 
la voix du moindre de $es sujets ? Que penser d'un prince 
bourgeois qui ne craint pas de descendre dans . toutes les 
classes de la société et qui se compromet avec des paysans 
bien lourds , des roturiers très-plats et des gentillâtres fort 
bétes. 

LBPRINCE.iinpaa piqatf. 

Oui , je commence à croire qu'il se compromet. 

MOLEN. 

C'est facile à voir Ses flatteurs ne manqiKpront pas 

de vous dire que cette sîmpKcité de mœurs , cette abnéga- 
tion de la grandeur souveraine est de la grandeur d'âme ; 
mais si vous voulez que je vous parle franchement , je crois 
qu'ils se servent de grands mots pour cacher de petites 
passions. 

LEPRIIVCE. 

Vous l'arrangez fort bien. 

MOLEN. 

Je vais vous dire le nom de toutes les jolies femmes. *... 

LE PRINCE. 

Arrêtez , monsieur de Molen ;... il est de ces choses qui 
ne se pardonnent pas... Je suis plus prudent que vous... 
Si le Prince apprenait jamais 

MOLEN. 

Bon ! C'est impossible ; je sais à qui je m'adresse peut- 
être. (Xui/m/^nf 5ur f épaule). Cher professeur, vous 
êtes bon prince.... et d'ailleurs vous êtes de l'opposition.... 
Mais éloignez-vous , s'il vous plaît ; voici l'heure à laquelle 
nous devons tenir une assemblée de famille. 

LE PttINCE. 

Ne m'oubliez pas , monsieur de Molen. 

MOLEN. 

Nous VOUS protégerons.... (A^ec solennité.) Nous vous 
protégerons. 
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SCÈNE II. 

MOLEN, VOLBERG, LE BARON, LA BARONNE. 

« 

HOLEN, myaUrMaiement. 

Entrez , mes cbers amis , entrez : la solitude de cet ap- 
partement convient parfaitement à la grave discussion qui 
V» nous occuper... Personne ne peut venir nous déranger.. • 
Délibérons. 

TOUS. 

Pélibérons% 

'la baronne. 

Savez-vous , mes frères y que c§ qui uout arrive doit 
faire époque dans Thistoire ae notre famille. 

LE BARON. 

Une simple corbeille de fleurs ï 

MOLEN. 

Oui, mais avez-vous remarqué que la pensée y domine... 
D'ailleurs , f ai lu quelque part que les plus petites causes 
produisent souvent les plus granas événemens. 

LA BARONNE, comm* par inspiration. 

Le Prince n'est pas marié. 

YOLBERG. 

Mais y baronne , vous ne nOus apprenez rien de nouveau. 

LA BARONNE. 

Oui, mais si lé Prince n'est pas marié.... 

MOLEN. 

Il peut se marier... n'a qu'à /choisir entre les princesses 
de tous les cercles d'Allemagne. 

LA BARONNE. 

Mon cher frère , je crois qu'il ne choisira pas entre les 
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princesses de tous les cercles d'Allemagne : j^ai dans l'idée 
c|a'il épousera tout simplement la fille d'un bon gentilhomme* 

YOLBER6. 

Ma sœur , je connais tel bon gentilhomme qui ne s'estime 
(- pas moins noble que le prince régnant. .^ 

LE BARON. 

Quoi ! vous pensez que son altesse pourrait 

VOLBËRG. 

^Que trouvez-vous donc de si extraordinaire à cela ; atten- 
dez donc , il me souvient d'avoir lu" dans le tome iv des 
Mémoires de notre famille , qu'en quinze cent , le prince 
Rodolphe épousa en légitime mariage Catherine Belford . 
une de nos aïeules qui n'était pas princesse , mais qui était 
fille d'un bon gentilhomme. 

ILA. BARONNE. 

Vu cet exemple , et attendu que nous sommes tous d'ac- 
cord sur les conséquences qui peuvent résulter de Tenvoi 
de la corbeille , il devient urgent de suspendre le mariage 
du jeune officier avec Irma. 

MOLEN. 

Suspendre n'est pa^le mot , c'est rompre qu'il faut dire. 

LA BARONNE. 

N'allons pas si vite, s'il vous plait Edgard pourrait 

encore obtenir l'agrément du Prince. 

MOLEN. 

C'est ce que je ne crois point ; mais , dans tous les cas , 
suspendons et ne rompons pas. 

LA BARONNE. 

Cette chère Irma ! qui aurait pu se douter qu'elle 

était appelée à une si brillante fortune? 
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VOLBBBG. 

Ce n^est certainement pas vous » ma sœur , car vous 
Tauriez traitée avec plus d égards. 

LA BARONN-E *. 

Plus d^égard^^! et de quoi a-t-elle manqué depuis que 
son père^ par testament, nous a chargés a en avoir soin ? 

VOLBEB6. 

Vous ne lui donnez que bien rarement une parure nou- 
velle. 

MOLEN. 

Tous ne la menez jamais au bah 

YOLBEKG. 

Enfin , vous avez Fair d^en être jalouse. 

LA BARONNE. 

Jalouse ! moi , jalouse I moi qui la traite comme ma fille y 
tandis que vous la regardez comme une étrangère. Vous 
a-t-on jamais vu lui adresser une parole flatteuse ? 

MOLEN. 

C'est un défaut d'être jSatieur. 

LA BARONNE. 

Mauvais cœurs , vous voudriez bien , aujourd'hui que 
la fortmae change , avoir mieux agi %veQ «Ik } au reste , 
Irma saura nous juger. 

MOLEN. 

Vous m'avez dit k moi qu'elle n'avait pas de jugement. 

LA BARONNE. 

Son esprit 

VOLBERG. 

Vous m'avez répété cent fois^ùe c'était une sotte. 

LA BARONNE. 

Son cœur 

*♦ Ici la scène changç de mouvement : elle doit être jouëe avec beaucoup 
de vivacité. 
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MOLEN. 

Vou5 m'avez assuré qu'elle n'avait pas de sensibilité. 

LA BARONNE, farieiue. 

Monsieur le baron , vous les entendez , et vous souffrez 
qu'ils m'outragent à ce point. . 

LE BARON. 

Allons , madame la baronne , et vous mes frères , soyez 
raisonnables , et n'empoisonnez plus par des disputes pué- 
riles nos espérances de fortune et de grandeur. 

LA BAÂONNE. 

Non, mais c'est que 

LE BARON. 

Silence , baronne , Irma parait. 

SCÈNE m. • 

Les Précédsns, IRMA. 

IRM A , «^arrêtant dana le fond. 

Pardon, madame la baronne, pardon, messieurs. 

peut-être j'interromps.... Je venais... 

(EUeTvul a*«a aller.) 

LA BARONNE, aUant à «Uf. 

Toi, nous interrompre! Peux- tu jamais être de trop, 
même daiy nos secrets. 

.IRMA. 

Que de bonté ! 

LE BARON. 

Nous ne nous plaignons que d'une chose , c'est que tu 
ne sois pas plus souvent avec nous. 

MOLEN. 

On dirait, que tu nous fuis , chère enfant. 

IRMA. 

Moi , vous fuir I.... Je venais pour savoir 
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LA. BARONNE. 

Mais f regardez donc comme elle est jolie. 

LE BARON. 

- Quel éclat! 

TOLBER6. 

Quelle fraîcheur ! 

MOLEN. 

Sourire de cour! 

. IRMA.. 

Je ne suis pas (achée d'être un peu jolie le jour de ma 
noce ', cela fera plaisir à mon cher Edgard. 

LA BARONNE, humant les tfpaulet. 

Edgard , ma chère enfanil... Je yeux te faire présent d'un 
écrin. 

IRMA. 

Cela fera plaitfr à mon cher Edgard. 

M O LEN f haossuit }e$ épaules. 

' Edgard , ma petite princesse !••• Je te donnerai un équi- 
page de cour. 

IRMA. 

Cela fera plaisir 

( Elle • cru voir dans la figure de ses parens quelque chose 
d'étrange>: elle n^achève pas : elle esl prèle a pleurer. } 

LA BARONNE. 

Mais embrasse-moi donc. • 

LE BARON. 

Mais embrasse-nous donc. 

(Irma , tooiours étoooée, reste immohile et se lai>$» 
embrasser par ses pareoa. ) 
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SCÈNE. IV. 

t 

LEi PRÉcÉDEMs, EDGARD, LE PRINCE. 

(Le prince entre d*un c6U et Edgard de Taittre. ) 
tRMA, allant au-devant d^Edgard. 

Ah! le voilà. Eh bien! avez-vous ragrément du Prince? 

LE PRINCE. 

Oui , ré|>Ondez jeune homme, et surtout ayez soin d'être 
sincère. 

EDGARD. 

Je répondrai en homme d'honneur. Le Prince se fait un 

jeu cruel de me placer dans une position désespérante 

il mfi refuse Mon agrément. 

TOUS. 

n lui refuse son agrément ! 

LA. BARONNE, bas au batfoo. 

Entendez-vous ? * 

LE BARON,basÀ Volberg. 

Comprenez-vous? 

YOLBERG, bMàMolen. 

C'est bien cela. 

MOLEN^basàVolberg. 

Notre fortune est faite. 

EDG AR^D, aprèg un moment d*abattement« 

O ciel ! qui pouvait jamais le prévoir , le Prince qui éleva 
mon enfance , le Prince qui , sur un champ de bataille prit 
la main de mon pèi'e mourant , en lui disant qu'il aurait 
soin de ma fortune ; le Prince pour qui je donnerais ma vie , 
me déchire par un refus bizarre autant qu'inhumain. Je 
n'en rechercherai pas le motif, je frémirais peut-être en 
le découvrant. 

LE PRINCE. 

Jeune homme , ne calomniez pas votre souverain. 
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MOLEN, ]^roduat le Prince. 

Oui , jeune homme , ne calomniez pas votre souverain. 

LE BARON. 

Je ne souffrirai pas plus long-temps qu'on dise du mal 
de ^on altesse chez moi. 

LA BARONNE. 

Nous excusons votre douleur ; mais songez.... 

IRMA. 

Vous aviez bien besoin, monsieur le philosophe, de 
venir élever une difficulté à laquelle personne ne pensait 9 
vous auriez bien mieux fait de rester dans votre université. 

LE BARON. 

Je suis désespéré , mon cher Edgard , de lV>bstacle im« 
prévu... Viens, suis-moi , pauvre petite.. .• 

EDGARD. 

Arrêtez , monsieur le baron , et par pitié , écoutez-moi. 

LE BARON. 

Que me direz- vous , mon cher ami?... vous n^avez pas 
l'agrément du Prince. 

IRMA. 

Méchant philosophe ! je vous hais h la mort. 

( Elle sort avec le karoa. ) 
EDGARD. 

Madame la baronne, puis-je compter du moins... 

LA BARONNE. 

Non, non, ne comptez plus sur rien... Il fallait avoir 
Tagrément du Prince. 

(Elle sort.; 
EDGARD. 

Monsieur de Molen.... 

MOLEN. 

Je ne veux rien avoir de commun avec un homme qui 
est si mal avec le Prince. 



% 



V. 
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EDGARD. 

Monsieur de Volberg.... 

VOLBERG. 

Mille pardons^ tachez de fléchir le Prince. 

( Il sort. Edgards'incline respectueusement devant le Prince , oui ya 
sortir. Ses regards et ses gestes semblent Pimplorer. y Le Prince 
ramène mystérieusement sur le bord de la soène. 

LE PRINCE. 

Pourquoi n'avez vous pas Tagrément du Prince ? 

(U sort.) 

SCÈNE V. 

EDGARD seul. 

Le cruel ! il ne se contente pas de me refuser son consen- 
tement, il me persifle encore... Ah ! pourquoi Tai-je intro- 
duit dans cette maison ? je suis moi-même Fartisan de mon 
malheur.... mon mariage est rompu, la famille des Strom- 
berg s'éloigne de moi, c'est tout simple; j'ai Tair d'un 
homme disgracié. ...Heureusement le cœur d'Irma me reste. 

SCÈNE VL 

EDGARD , ffiMA. 

i 

IRMA, accourant. 

Je me suis échappée , et j'accours vous rassurer. 

EDGARD. 

Il est décidé que je dois vous perdre. 

IRMA, confidentiellement. 

J'espère encore.. •• 

EDGARD. 

Et sur quoi fondez-vous. ••• 

IRMA| snr 1« même ton. 

Le philosophe 
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ED6ABD. 

Ab ! ne me parlez jamais de ce mavTai» parent ; sans lui. . . 

IRMA. 

^ Écoutez... • Le philosophe m*a pris doucement par la 
main, et m'a dit aune voix presque attendrie.... Pauvre 



au moment où j'allais prononcer votre nom. Taisez-vous, 
petite fille , m'a-t-il dit avec un air qui inspirait la confiance , 
taisez-vous , et allez nx'attendre au salon , dans cinq minutes 
)e m'y rendrai. 

EDGARD. 

Et VOUS avez consenti... 

IRMA. 

Ne m'a*t-il pas promis de me consoler ? 

EDGARD. 

Ahl défiez-vous de ses discours. 

IRMA. 

Je ne pouvais refuser cette entrevue. Je l'avouerai , il a 
sur moi un certain ascendant que je ne puis définir. Je ne 
le crois pas fier ; pourtant , quand il me parle , il a un air 
de supériorité 

EDGARD. 

Cela vient de l'habitude du commandement. 

IRMA. 

Mais il me semble qu'il n'y a que les princes qui ont 
cette habitude-là. 

EDGARD, embarraiitf. . 

Les princes.... oui, sans doute, les princes ,.... et les pro- 
fesseurs des universités. 



f 
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IRMA. 

Ah ! je comprends , monsieur le philosophé nous traite 
comme des écoliers. 

EDGARD. 

Vous plaisantez , Irma ; à votre âge on ne croit pas au 
malheur ] il est possible pourtant que nous soyons séparés 
à jamais. 

IRMA. 

A jamais !.••• Je nç plaisante plus. 

EDGARD. 

Ne vous trouvez pas à ce rendez-vous , Irma. Qu9 peut 
avoir à vous dire Tauteur de tous nos chagrins? 

IRMA. 

J^ai promis , je dois tenir ma promesse. 

EDGARD. 

Eh bien , alors , jurez-moi de n^écQUler attcua discours 
qui tendrait à nous désunir. 

IRIIA. 

V Je vous ai promis enxsore ce matin que je tous aimerais 
toujours. 

(Ici le Prince paraît an fond du théâtre.) 
EDGARD. 

Au nom du ciel , Irma , jurëz-moi de repousser la séduc- 
tion sous quelle forme qu'elle se présente à votre jeune 
imagination. 

IRMA. 

Vous le voulez, je vous le jure. 



\ 
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SCÈNE VIL 

IRMA, LE PRINCE, EDGARD. 

(II a aiUndtt.let dnmièrM paroles d7rma. ) 

LE PRINCE. 

Un sernitent , jeune fille ! 

EDGARD, ji part. 

Mon sang boaillonne en sa présence. 

LE PRINCE. 

Edgard , laissez-nous seuls. 

EDGARD. 

Mais il me semble.... 

LE PRINCE. 

Ayez pour moi un peu de condescendance : ne m*en 
croyez-Toùs pas digne? auriez-vous par basard quelques 
reproches à me faire. 

EDGARD. 

Vous ne tous attendez pas sans doute h mes remercimens. 

LE PRINCE. 

Et pourquoi pas ^monsieur? Je vous ai empêché d'agir 
contre la volonté du Prince.... Il parait constant qu'il s'op- 
pose à votre mariage , et votre sort dépend de ses bontés. 

EDGARD. 

EUes me deviennent à charge. 

LE PRINCE. 

Il peut vous élever à la fortune. 

' ' EDGARD. 

Je n'ai 'plus personne à enrichir. 

LE PRINCE. 

Vous ouvrir le chemin de la gloire. 
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EDGÂRD. 

Que ferais-je de mes lauriers ? 

LE PRINCE. 

Honorer votre vie par des emplois, des dignités. 

EDGARD, avec désespoir. 

Mais avant tout , que le Prince fasse donc que je vive. 

• LE PRINCE. 

Voilà bien une tète de jeune homme ! Toutest perdu parce 
qu'il n^épouse pas deux beaux yeux bleus. 

IRMA. 

« 

Oui , monsieur , tout est perdu s'il ne m'épouse pas. 

LE PRINCE. 

Cher Edgard , calmez-vous , et laissez-nous seuls ; il faut 
que je cause avec cette aimable enfant. 

EDGARD, avec intention. 

C'est sans doute une leçon de philosophie que monsieur 
veut lui donner. 

> LE PRINCE. 

Oui , monsieur, c^est une leçoa de philosophie. 

EDGARD. 

Alors , je reste afin d'en profiter. 

LE PRINCE. 

Eh quoi ! malgré mes prières.... Dites-lui donc , Irma , 
qu'il blesse toutes les convenances, et que, pour un homme 
élevé a la cour , il connaît peu les règles de la politesse. 

IRMA. 

Retirez-vous , mon cher Edgard. 

LE PRINCE. 

Je vais lui dire deux mots à l'oreille , je suis sûr qu'ils 

produiront un bon eflFet. {Il s'approche d* Edgard) 

Ëdgard, le Prince vous ordonne de vous retirer. 
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EDGAHD. 

^*obéi8 {jipart.) mais je ne m'éloigne pii§. 

( Il tort lentement en regardant tour à toar le Prince et Irma. ) 

SCÈNE VIIL 

LE PRINCE, IRMA. 

IBHA. 

Vous avez donc à Yotire service des paroles magiques? 

LE PRINCE. 

Oui , mon enfant ; il est bien peu d*hommes qui rés iscent 
à leur pouvoir. Asseyons-nous , et prêtez-moi toute votre 
attention. 

IRMÂ. 

J'écoute. 

LE PRINCE. 

Quel est votre nom ? 

IRMA. 

Irma de Lowenthal. 

LB PRINCE. 

Votre pays. 

IRMA. 

Nassau. 

LE PRINCE. 

Votre âge, 

IRMA, 

Seize ans. 

LE PRINCE. 

Que faisait votre père ? 

IRMA. 

Il servait son prince. 

LE PRINCE. 

Existe-t-il encore ? 

IRMA. 

Mon Dieu ^ non* 
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LE PRINCE. 

Et votre mère ? 

IRMA. 

Je Tai perdue aussi. 

LE PRINCE. 

Depuis lors , vous avez été élevée par la baronne ^ votre 
tante ? 

■^ IRMA. 

Oui , monsieur;... mais pourquoi toutes ces questions ?••• 
On dirait que vous allez me juger. 

LE PRINCE. 

. Oui , je vais vous juger , Irma ; mais je ne suis pas un 
juge redoutable , et d'ailleurs votre inexpérience suffirait 
pour désarmer ma sévérité. 

IRMA. 

Je ne vous comprends pas. 

LE PRINCE. 

Irma , le sort de votre famille va bientôt changer , et vous 
en êtes la cause. 

IRMA. 

Qui ! moi ? ' 

LE PRINCE. 

Le Prince vous a envoyé une corbeille de fleurs. 

IRMAs 

Le Prince est bien honnête , mais je ne vois pas quelle 
influence cela peut avoir sur le sort de ma famille. 

LE PRINCE. 

C'est une marque de faveur. 

IRMA. 

Fort légère. 

LE PRINCE. 

Et si ce modeste cadeau devait servir de prélude aux plus 
riches présens. 



/,o LE PRÉSENT DU PRINCE, 

IRMA. 

Quelle idée ! à quel titre son altesse me les ferait-elle? 

LE PRINCE. 

Vous n'avez jamais vu le Priûce -, mais s'il tous avait 
aperçue. 

y IRMA. 

Eh bien l monsieur, s'il m'avait aperçue ?... 

LE PRINCE. 

Si vous aviez fait sur son âme une impression profonde..-. 

IRMA. 

Quelle supposition I 

LE PRINCE. 

Si de l'obscurité où languissent vos cbarmes , il voulait 
vous introduire au cercle brillant de la cour , qui seul peut 
dignement faire ressortir leur éclat. 

IRMA. 

Monsieur le philosophe , il me semble que \e rêve. 

XE PRINCE. 

Jeune fille y savez-vous ce qne c'est que la cqur f 

IRMA. 

Oui, sans doute ; mon cher Edgard m'en a parlé souvent. 
Écoutez bien, )e vais vous apprendre ce que c'est que la 
cour. La cour est un lieu oii Ton rencontre beaucoup 
d'hommes revêtus de beaux, habits brodés sur toutes les 
coutures et couverts de cordons et de rubans ; on y voit des 
femmes éblouissantes surchargées de pierreries. Ces femmes 
mettent du rouge et du blanc , comme ma tante la baronne : 
à la cour , on se promène de long en large ; on y parle bas 
comme pour étonifer la vérité*, personne n'ose la dire et 
tout le monde craint de l'entendre. Enfin , que sais-je , moi ^ 
dans cette cour, quand on s'est bien regardé , contrôlé, envié, 
déchiré, chacun remonte dans sa voiture, se retire de mauvaise 
humeur dans sa maison et fait retomber sur sa famille et ses 
subalternes tout le poids de l'ennui et des dédains qu'il vient 
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d^ëprouver.... Lorsqu'à utrefois mon père allait à la cour , il 
ne m'embrassait jamais en rentrant. 

LE PRINCE. 

Je m'aperçois qu'Edgard vous a fait un joli portrait de 
la cour ; mais il vous a trompé , mon enfant^ tout ce qui 
peut rendre heureux sur la terre se trouve en profusion dans 
cette cour que vous devez bientôt embellir I 

IBMA. 

Que je dois bientôt embellir ! 

LE PRINCE. 

Dès que vous y paraîtrez , les bals , les concerts et les fêtes 
se succéderont sans interruption. ^ 

IRMA. 

Les bals , les concerts et les fêtes ! 

LE PRINCE. 

Vous ouvrirez tous les bals avec le prince. 

IRMA. 

J'ai promis à mon cher Edgard que je ne danserais jamais 
qu'avec lui. 

LE PRINCE. 

Vous protégerez le mérite. 

IRMA. 

Je ne vous oublierai pas. 

LE PRINCE. 

Vous demanderez la grâce des prisonniers. 

IRMA. 

Ah ! pour cela , je le veux bien. 

LE PRINCE 

Vous emplolrez les deniers du souverain à soulager le 
malheur , à rebâtir les chaumières incendiées , à récom- 
penser les militaires qui auront détendu leur pays. 
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IRMA. 

Et qui me donnera tant de pouvoir ? 

LE PRINCE. 

La beauté. 

' " IRMA. 

Je le partagerai avec mon cber Edgard il sera près 

de moi. 

LE PRINCE. 

Près de vous , mon enfant , c'est impossible , vous ou- 
bliez donc que votre mariage est rompu* 

IRMA. 

Un moment : il n'est pas rompu ^ il n'est que .retardé..... 
d'ailleurs si je dois avoir tant de crédit sur le Prince , je 
m'en servirai pour obtenir son agrément. 

LE PRINCE. 

Vous obtiendrez tout de lui , excepté cela. 

IRMA. 
( Elle se lère , et dit arec beaucoup de "viTicité : ) 

Excepté cela ! eb bien ! alors je n'irai pas à la cour , j'en 
«uis fâcbée pour les prisonniers , la vertu malheureuse , les 
chaumières incendiées ; mais je n'irai point à la cour. 

LE PRINCE. 

Calmez- vous , Irma , et songez que celui à qui vous portez 
un intérêt si vif, celui pour qui vous renonceriez à la for- 
tune , doit y marcher de son côté. 

IRMA. 

Nous ne devons marcher qu'ensemble. 

LE PRINCE. 

Un poste important doit lui être confié. 

IRMA. 

Il le refusera. . . 

LE PRINCE. 

U sera dbgracié. 



I 
I 
I 
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IRMA. » 

Eh bien! il ne dépendra plus d'une volonté étrangère 
et nous serons libres 4e nous marier. 

LE PRINCE. 

Vous n'avez rien l'un et l'autre. 

IRMA. 

Nous ne serons pauvres que lorsqu'on nous aura enlevé 
le premier des biens. ' 

LE PRINCE. 

Quel bien ? 

IRMA. 

L'amour que nous nous sommes jurés. 

LE PRINCE. 

Si vous persistez dans votre dessein , vous détruisez à ja- 
mais les espérances de votre famille. 

IRMA. 

Je ne sais pas ce que je détruis , mais je sais que je conserve 
le nom de Lowentnal pur et glorieux ^ tel que me l'a légué 
mon père. 

LE PRINCE. 

Mais vous attirez peut-être sur elle toute sorte de persé- 
cutions et de malheurs. 

IRMA. 

Vous connaissez mal le Prince. 

LE PRINCE. 

Son amour-propre offensé lui conseillera de se venger. 

IRMA. 

La justice lui dira qu'il ne le doit pas. 

LE PRINCE. 

Irma , vous en avez trop bonne opinion. 

IRMA. 

Monsieur le philosophe , vous eu faites trop facilement 
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un tyjran. Il a donné des lois à ses états et il a déclaré qu^elles 
étaient au-dessus de lui *. Eh bien ! je m'appuierai de ces 
mêmes lois \ je lui ferai un procès moi... et nous verrons. 

LE PRINCE, à part. 

Que de pareils discours me font plaisir ! ils sont la douce 
récompense de mes travaux. ( Haut.) Supposons un instant, 
Irma , que le Prince ne persécute pas votre famille ; pensez- 
vous de bonne foi quMl poussera la« générosité jusqu^à ne 
pas se venger de Famant qu'on lui préfère ? Non , ne Tes- 

pérez pas, Irma, il faudrait un effort plus qu'humain 

( uJi^ec intention, ) Les souverains ont des forteresses... 

IRMA. 

Grand Dieu ! que diies-vous ? Edgard , mon cher Edgard 
quoi ! je serais séparée de toi pour long-temps. 

LE PRINCE. 

Peut-être pour toujours. 

IRMA, vivement émue. 

Et c'est moi qui serais la cause de son malheur... je ne 
puis supporter cette idée.... 

(Elle laisse tomber ja tite dans ses mains.) 
LE PRINCE. 

Eh bien ! ma chère enfant, persistez- vous encore ? 

IRMA, se relevant et arec feu. 

Monsieur le philosophe, j'irai dans la prison d'Edgard, 
je l'aiderai à porter ses fers, et peut-être que le Prince sera 
touché de mon courage et de ma résignation. 

LE PRINCE. 

Je n'y résiste plus ^ ce n est pas une femme , c'est un ange 



* JTARIANTE, 

ÏJ autre jour on a plaidé en son nom contre un pauvre laboureur; eh bien, 
le Prince a perdu son procès , parce qu'il n'avait pas le bon droit, 

( Go passage a été supprime par obdrb après la première reprësentalion. ) 
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descendu sur la terre. Vous êtes jugée , Irma , vous triom- 
phez de votre juge.... jamais je n'ai rien vu de plus ravissant^ 

(Il lui baùela main à plusieurs reprise^. Edgard entre; il a eutendu 
les deriiières paroles du Prince, et a e'té témoin des baisers. } 

IRMA , étonne'e. 

£h! mais, monsieur, expliquez-moi ?... 

LE PRINCE, avec bonté. 

Allez, Irma , allés rejoindre vos parens. 

SCÈNE IX. 

LE PRINCE, EDGARD. 

EDGARD. 

( Il demeure un monftnt immobile. ) 

Qu'aî-je entendu, et que viens-je de voir .^ Voilà donc tous 

mes soupçons changés en certitude Prince, vous êtes 

mon bienfaiteur , mais si vous n'avez pris pitié de mon sort 
que pour vous arroger le droit de m'outrager , je sens que 

je suis prêt à m^a (Franchir d'un reste de respect Oui, je 

m'égare, ma tête se perd... et je ne réponds plus.... 

LEPRINCE, qui } écouté Edgard «ivec le plus grand sang-froid ^ se retourne , 
lui montre la pendule qui est dans le salon , et lui dit : 

Capitaine , il est deux heures , votre service vous appelle 
au château. 

( Edgard paraît confondu par le sang-froid du Prince ; il hésite un moment : 
puis il s'enfuit comme un homme épouvanté de ce quil allait fair«. Le 
Prince semble s'applaudir de la docilité d'Edgard , et sort par le fond d« 
théâtre. 



FIS DU DEUXIEME ACTE. 



46 LE PRÉSENT DU PRINCE , 



%i<%<^%^<»% <»»»%» i»w» > ^<<*»<i» » »i»i»*»>>iMi % >ii»Wia»><w<ii»»w*f»w»»i<m(ii»»»%»>W(»»i>iXWKCy 
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SCÈNE I. . 

LE B A RON seul, et dans U plus grande agitation. 

Frédérik , Frantz , Léopold , Ludovic , accourez tous... 

(Les domestiques entrent,) Allons , qu'on s'évertue du 

zèle , de ractîvité... rendez>-vous sur-le-champ au jardin -, 
coupez toutes les fleurs de mon parterre , et jonchez-en 
la route depuis la grande porte du château jusque dans ce 
salon... Allez.... {Les domestiques sortent.) Et mes frères 
qui ne viennent pas... Peuvent-ils bien me laisser dans une 
si grande circonstance... Ah ! j'en perarai la tète ! 

SCÈNE IL 

MOLEN,LE BARON, VOLBERG. 

LE BAROli. 

Eh ! mes amis , arrivez donc , arrivez donc. 

MOLBN. 

Qu'y a-tril de nouveau, baron ; vous voilà bien agité? 

LE BARON. 

Le Prince... ah ! la joie me suffoque... le prince..* 

VOLBERG. 

Eh bien ! le Prince ?.... 

LE BARON. 

Va se rendre lui-même dans mon château... Je l'attends 
de minute en minute... : le page de ce matin est venu 
me l'annoncer. 
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MOLEN. 

/ 

Ne plaisantez pas comme cela, baron... je suis prêt à 
me trouver mal. 

LE BARON. 

CVst si peu une plaisanterie, que vous m^en voyez encore 
tout tremblant. 

VOLBEAG, très-ému. 

Allons donc , mes frèreà , vous faites les petites maîtres* 
ses... Je; vais vous soutenir tous les deux. 

LE BARON. 

Ne pas nous donner le temps de nous préparer ! 

MOLEN. 

C'est une véritable alerte, 

LE'BARON. 

C'est presque un guet-à-pens. 

VOLBERG , se donnant de l*air avec son mouchoir. 

Ce matin , nous avions l'espoir de la faveur *, ce soir nous 
en avons la certitude. 

LE BARON. 

Nous allons donc être forcés de retourner à la cour ? 

VOLBERG. 

C'est cruel mais il faut savoir s'immoler au bien 

public. ^ 

LE BARON. 

C'est révoltant mais il faut savoir se sacrifier à son 

pays. 

MOLEN. 

Maifi surtout , mes frères , en nous sacrifiant.... ne nous 
oublions pas. 

VOLBERG. 

Le Prince , je le parie , va me proposer la charge de 
grand-veneur. Puisqu il fait les avances , je suis bien forcé 
d'accepter. 
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LE BARON. 

Je me vois déjà cbancelier des différens ordres de l^ëtat. 
Par philosophie \è ne veux porter que trois ou quatre 
croix. 

MOLEN. 

Je ne puis éviter la place de grand-maitre des cérémo- 
nies ; comme personne ne connaît -mieux la cour que moi , 
il faut bien que je me charge de restaurer l'étiquette ; mon 
prédécesseur a , dit-on , laissé introduire bien des §bus. 

yOLBERG. 

Quelles chasses ! 

LE BARON. 

Quelles cérémonies! 

MOLEN. 

Qelles fêtes ? quels' concerts 

( On entend une musique lointaine dans les bosquets du parc. ) 
LE BA^ON. 

Que signifie cette musique ? Est-ce vous , mon cher grand 
maître ? 

MOLEN. 

Non , vraiment , mon cher chancelier. 

LE BARON. 

C'est donc vous , cher grand- veneur .'^ 

VOLBERG. 

Non : ma surprise est égale à la vôtre» 

LE BARON. 

Ah! c'est san^ doute madame la baronne. ... Mais je la 
vois paraître. 



SCÈNE ÏÎL 

MOLEN, LA BARONNE, LE BARON, VOLBERG. 

LA BARONNE , tris-agitéè. "*^ 

Ah 1 Monsieur le baron *, ah ! mes frères , qixelqxie fk^ 
^heux événement va peut-être troubler la joie de cette 
lieureuse journée! Un homme vêtu de noir s'est présenté 
à la porte du château : il se dit porteur d'ordres supérieurs) 
et demande le professeur Meinau, qui est décidément l'au* 
teur de la brochure intitulée : Kemontrances au Prince^ 

MOLEN. 

Je le savais^ 

LA. BARONNE^ 

J'ai pris sur moi de renvoyer cet homme d'un aspect si- 
nistre ; il s'esl retiré fort mécontent en disant qu^il revien» 
drait. 

LE BARON. 

Voilà une fâcheuse affairie... Il ne serait pas prudent de 
lui résister une seconde fois. 

VOLBEROv 

Mais.U serait odieux de livrer un homme i| qui; on ft 
donné l'hospitalité. 

Lis BARON. 

A tout moment le t^rince peut venir : il ne serait pas ^ 
décent , il serait même scandaleux qu'il se trouvât face i 
lace avec ua écrivain qui s'est permis de le censurer^ 

MOL EN. 

Adieu notre fortune , adieu toutes nos grandeurs , si son 
altesse apprend .jamais que nous avons donné asile à sea 
ennemis^ 

VOLQERG. 

Eh bien I ne livn»is pas. l'imprudent professeur ; mais 
«ignifions-lui qu'il ne peut plus rester dans le çhàtaau.^ 

4 



So LE PBtSENT DU PHUICE, 

J^k BARONNE 

Qui se chargera de la commission ? ^ 

MOLEN. 

Ce n^est pas moi* 

YOLBERG. 

Ni moi. 

LE BARON. 

La çliosç Ç9\ délicatç. 

M OIBM; 

Pourquoi diable aussi va-t-il s'ayiser d'ëcrire contre le 
Prince ? 

LE BARON. 

Que décidons-nous? 

MO L E N I aprèi un moment de silence. 

Eh ! parbleu I vous voilà bien embarrassés pour peu dfi 
chose... Allons prier Edgard, son ami ,... son parent, de 
li|i apprendre , avec les ménagemens convenables , que pçur 
sa sûreté et la nôtre , il faut qu'il nous fisisse le plaisir de 
choisir un autre asile. 

YOLBERG» 

Pftrfidtement bien trouvé ! 

LE BARON. 

Mais a propos de commission embarrassante , il nous 
çn reste encore une dont il ^rait urgent que IHin de nous 
voulût bien se charger. 

LA BARONNE. 

Laqudle? 

I.S 9ÀRON, 

D'après nos vastes espérances , qui sont presqw des cer- 
titudes 9 il est de toute nécessité d'apprendre à Edgardque 
son mariage est décidément rompu. 

YOLBEEQ. 

Sans doute. 



ACTE m, SCENB lit 6î 

LE BARON. 

Qui s'en chargera? 

yOLBERO. 

Mon cher frère, c^est un )eune homme qui a la tète 
chaude. 

HOLEIf. 

Mon cher firère, cW un officier. 

LE BARON. 

Ainsi f mes chikrs frères , pous voilà encore dans le même 
embarras. 

HOLEM , aprèi un Biaiii*»! de likacc. 

C'est encore moi qui serai votre sauveur. Chargeons le 
séditieiix Meinau du mauvais compliment que nous avons 
à firire i I^amoureiix Edgard. Concevez-vous rien de plus 
naturel ? Sans risque ni péril ^ nous nous débarrassons de 
tous les deux l'un par l'autre. 

YOL^ERG. 

Je crois que la peur lui donne de Tesprit* 

hk BARONNE. 

Je vous laisse, je vais présider à la toilette dlrma, car Ifi 
Prince ne peut tarder à paraître. 

(Elle fort.) 
V0LBER6/ 

Je me charge d'informer Edgard de ce qui concerne Mei-* 



pau. 



LE BARON. 



Moi , je cours instruire Meinau de ce; ^ui est relatif i 
Edgard. 

KOLBl». 



MumÀffO yens atieMb ici. 



{ Vei^nt.*^ 1* ^'"'^ iwtort^ > 



5a LE PRÉSENT DU PRINCE, 

• SCÈNE IV. 

MOLEN seul. 

• 

Il me semble déjà voir la scène de la double conâdence) 
Ces deux pauvres parens.... lequel sera le plus surpris ?••• 
vraisemblablemeol ni Tun ni l'autre.... Pour.peu qu'Ëdgard 
ait le sens commun , il a bien dû voir que depuis Tenvoi 
de cette miraculeuse corbeille', tout semble prendre pour 
lui une mauvaise tournure. . . Quant «au philosophe , les 
gens de son espèce opt pour principe de ne s'ëtoniier de 
rien.... Qu'on les emprisonne , ou qu'on les nomme conseil- 
lers intimes, c'est à peu près la même chose. pour eux. 
Mais j aperçois Edgard et Meiuau qui viennent chacun de 
leur côté -, retirons*nous pour ne point, déranger FintéresciaDt 
téte-à-téte. 

( Il tort par U porte du fond. ) 

SCÈNE V. 

LE PRINCE, EDGARD. 

• EDGARD, à part. 

Perfide bienfaiteur , si je peux troubler un instant ton 
bonheur, je croîs que je serai moins malheureux. 

LE PRINCE, à par^. 

Bon jeune homme , je vais lui porter un coup terrible. 

EDGARD. 

Tous avez , dit-on , une confidence à me faire. 

LE PRINCE. 

Mais vous , n'avez-vous pas vous-même quelque^ chose 
d'important à me communiquer? 

EDGARD. 

Oui , Prince , mais le respect exige que je vous laisse par- 
ler le premier. 



« 



ACTE'III, SCÈNE' V. 53 

LE PRINCE. 

Je VOUS ai dît que je n'étais îci que le pi'ofesseur Meinau. 

EDGAR D. 

Le professeur Meinau , mon parent , a droit à ma défé- 
rence. 

LE PRINCE. 

Terminons ce débat.... Je renonce à mes avantages. 

EDGABD. 

Puisque son altesse me cède si gracieusement son droH , 
je vais en faire usage. Prince, le nom et la qualité que vous 
avez pris en entrant dans ce château sont sur le point de 
vous attirer quelques légers désagrémens : le professeur est 
un criminel d'état ; il a , dit-on > écrit contre votre altesse, 
et la justice est à sa poursuite* 

Le prince. 

Eh bien ! que' craignez-vous ? 

EDGÂRD. 

Je suis obligé de vous avertir qu*on est déjà venu pour 
s^emparer de votre personne. ... Si vous tenez à ne pas vous 
découvrir^ il est urgent pour vous de vous échapper à 
Tinstant. 

LE prince. 

Je vous, suis obligé , Edgard. 

EDQARD^ 

I 

Je sens qu'il vous en coûte d'abandonner ces lieux , ou 
votre cœur se livrait aux plus douces espérances ; mais le 
professeur Meinau qui a de la philosophie pour tout le 
monde , en conserve sans doute un peu pour lui , et ira se 
conisoler dans un palais des disgrâces qui lui arrivent dans 
un château* 

LE PRINCE/ 

Edgard , je veux reconnaître &ur-Ie-champ vos bons pro- 
cédés epvers le malheureux, Meinau.... Comme le Prince 
doit bientôt venir , on vous prie de quitter ces lieux où sou. 



54 LE PRÉSENT DO PRINCE , 

cœur 86 livre aux plus douces espérances ; vous aves trop 
d^esprit pour ne pas sentir qu^il serait peu convenable qu'il 
vous trouvât sur son chemin..,. Le baron vous donne congé. 

EDGARD, vivemmit. 

Et moi , je vous donne ma démission. Prince , voiU mon 
brevet de capitaine, 

LE PRINCE. 

Comment, vous renoncez à votre état? (// prend le hres^et») 
Eh bien ! soit , à compter de demain , vous n'êtes plus ca-» 
pitaine de mes gardes, 

EPGARD. 

Vous ti'sivez plus d'humiliation à me faire supporter ? 

LE PRINCE, 

Edgard , vous serez de la suite du Prince y quand il pa« 
raitra daos ce château, 

( Edfaid we rôtira rt^eetpeosencnt.) 

SCÈNE VL 

LE PRINCE seul. 

Tu m'as rendu ton brevet ! Ah I je saurai bien me venger 
de toi , ingiat ! 

SCÈNE VIL 

LE PRINCE, IRMA. 

IRMA,accoaraat 

4h ! que viens-je d'apprendre , monsieur Meinau ! La 
justice est à votre poursuite... .Vous m'avez fait bien du 
mal.,. «vous avez pris un cruel plaisir à mettre obstacle à 
mon bonheur. ••• Mais yous êtes malheureux > j'oublie tous 
mes resseodmens , et je viens vous offrir un moyen d'échap- 
per à vos persécuteurs. Voilà la clef de la petite porte an 
parc. 



ACTE III, SCÈNE YHI. 5S 

LB PltING& 

Fille charmante, comment redontialtre ta&t de géaéroéitë ! 
Si je n^en suis pas encore digne^ j^espère bien un jour mériter 
ce que tous faites pour moi. 

IRMA. 

Oui 4 oui ^ mais ailes Tous-en : je crains qu'on ne vous 
surprenne. 

LEPRINCE. 

Ah ! laissez-moi jouir du vif intérêt que vous me tëmoi* 
gnez. 

IRMâ. 

Partez donc... On vient,. ^ il n'est plus temps.... Abî 
mon Dieu ! quel malheur I 

SCÈNE VIÏL 

LE PRINCE, vn HUISSIER ù« prehies kisistu, 

IRMA. 

L*HUISSIËA. 

Monâieur ie professeur Meinau ? 

tE PJiïNOE, 

C'est moi 9 monsieur. 

(<«HUIS$IER. 

Le premier ministre voua ordonne de vous rendre daqs 
son cabinet \ je suis chargé de voua aceompagaer* 

m 

Cesft ttfi hontme perdu ! 

LE PAÎlCÇÊ.tpart. 

Je suis curieux de sayoir ce crue me <fira mon pl'emier 
ministre ; son hôte) tmiche à eetat-ci , et d'ailleurs il faut 
bien qne je taehe d'afranger les afiàkes du pauvre diable 
dont j'ai pris le nom* (Hm^, ) MEonsmiry j|e suis pi^ è voua 
suivre* 
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IBM A.,, pl^jinat. 

Adieu y moQsieur Mçinau. 

LE PRINCE. 

Rassurez-vous y aimable enfaut ^ je reyiendraî bientftt^ 

IRMA. 

' ' Si vous ne Fe venez pas , jMraî vous redemander au Prince ; 
il ne repoussera pas ma prière : on dit que j'ai quelque pou-* 
voir sur lui depuis qu'il m*a fait présent d'une corbeille de 
fleurs. 

LE PRINCE. 

Adieu, Irraa. (A\fec une imtention marquée,) Je reviendrai 
bientôt. 

( Le princo et rbuissier «prient. ). 

SCÈNE IX. 

IRMA, EDGARD* 

EQGIRD^ trè»-agU4. 

Je VOUS cberebaîs , Irma : ilest temps de déchirer le voile 
qui vous couvre les yeux. Aucune considération ne me 
retiendra plus ; je ne suis plus au service du Prince.... Ap- 
prenez donc que te professeur Meinau ,. qui seul a mis 
obstacle à notre union , est le Prince lui même. 

IRMA. 

Grand Dieu [ que dites-vous ? , 

Il vous aime ^ il.est mon rivaL 

19'MA.. 

Quelle afiireuse clarté frappe tout à coup, mes regards l 

. EDGARD. 

^ Que fef ezrrvous , .Irma ? 

IRMA» aprtb un momeiit de .silence^ 

Le nom' glorieux '^|||a mémoire sans tache du comte de 
Lo'weti thaï, sauront me dicter mon dîevoir. 

(Elle son.). 



ACTE III, SCÈNE X. Sj 

SCÈNE X, 

EDGARD, MOLEN, ensuite LE PftINCE. 

MOLEN. 

Je VOUS croyais parti y capitaine. 

EDGA.RD. 

Je suis ici par Tordre du Prince. 

MOLEN, an prince, qu*il aperçoit es se retoaraant« 

Eh quoi! monsieur le professeur. ••• 

LE PRINCE. 

Je su^ ici par Tordre du ministre. 

molen; 

' Au nom du' ciel , -messieurs , ne vous trouvez pas sur k 
passage de son altesse« 

EOGARD. 

Je fais partie de sa suite. 

.IfOLEN, aa.Pri«ce. 

Et vous^ monsieur? 

LE PRINCE. 

Mqi , monsieur , \e ne suis ordinairement personne. 

MOLEN. 

Alors , monsieur , vous quitterez des lieux qui ne sont 
pas sans danger pour vous , et vous ne nous compromçUres 
pas plus long-temps par votre présence. 

LE PRINCE. 

J'ensuis désespéré, monsieur de Molen, mais je reste*. ^ 
Je ne crains pas le* Prince. .. et d'ailleurs vous m'avez promis 
de me protéger. 



5» LE PftËSfillT Dtr PtlNCE , 

SCÈNE XL 

LE PRINCE^ LE BARON, LA BARONNE, VOLBERG, 

EDGARD, DOMESTIQUES DU BARON. 

LE BàEON. 

Voici le Prince , voici le Prince. ( Au Prince ) Eh quoi ! 
monsieur... 

MOLfiM. 

Je n'ai pa le àétààes à s^éloigner. 

LE Bi.BON,aaPriftee. 

C'est a regret que je m'y vois force , monsieur ; mais 
notre intérêt exige.. • ( A ses gens. ) Faites sortir le pro- 
fesseur Meinau. * 

LE PRincE. 

Arrêtes. ««• Pvisqne vous le vcralen absolument , le pro- 
fesseur Meinau va oisparaitre. 

( La faite da Prinee «nttt titi laife de ounière à marquer la place 
du toaTetaiii au miUea d*eUe. ) 

LA BAROUKÈ. 

Il va rencontrer le Prince : quel chemin prend-il ? où 
allez-vous donc ? 

LEPHINCB. 

A ma place. 

( L*hat>it cin I^rince t'oaVre et lauié Toir sur ta pdifriné Tet Aâr^â 
de set digoitét. La taite du prince s^iodine profondément devant 
loi. Stopëfaction de la faollne des Stromberg.) 

ftOtCN, «H edttUe d« la lotfpriRT. 

£h quoi ! le souverain et le philosophe... 

LE PRINCE. 

Sont insëparablest 

TOUTE LA FAMILLE tnvBe aoK pi#df dm Princf , 

Ah ! nous sommes hien coupables^ 

LE PRINCE, letreleTant. ^ 

Eh bien ! monsieur de Molen , vous qui reconnaissez tout 
le monde.. • 



ACTE m, SCÊNfiXlI. 59 

HOLfitl. 

Je l'ftvottc \ je n'ai pu recotmaltre ttti Vrinté âêpAsé en 
philosophe* 

LE BA.RON. 

Son altesse nous pardonnera-t-elle d'avoir donné l'ordre..* 

V LE PRINCE. 

C*est une affaire que voys arrangerez avec le professeur 
Meinau* A propos, son écrit renferme d'utiles vérités, je 
n'ai pas été de Tavis de mon premier aiinistre qui s'est 
permis de me faire conduire dans son cabinet..,* Ëdgard « 
ne craignez plus pour votre parent*, je tne suis nommé 
conseiller intime. Âfais où dôao est votre adorable nièce? 

LA BARONNE. 

Pardon , Prince ! pardon , les soins d'une brillante toi- 
lette... On est bien excusable, quand on doit paraître devant 
un souverain , de vouloir se présenter av6ô tous ses avantages. 

LE BAROir. 

Allez donc voir, ma sœur... 

LËPRlNÔË. 

Rien n'égale moa impatience. 

LASÂRÔNNÊ, 

En effet , elle tarde beaucoup , et je vais savoir ce qui 
peut la retenir. ( Elle va vers la coulisse ^ et jette un cri en 
disant : ) Ah ! mon Dieu , la voilA. 

SCÈNE XIL 

Tous LES ACTEURS , IRMA , daus le plus simple négligé C^). 

LA BARONS} £. 

Oh ciel ! ma nièce , dans quel état vota pfésenléliMroas? 
Quelle idée bizarre! Prince, daignerez-vous l'excuser?... 
Klle ne connaît pas les usages... 

(i) Molen , Volbeqç , le Baron, la Baronne , Irma , le Prince , Edgard. 



6o LE PRÉSENT' DU PRINCE, 

LE PRlif CE. 

G>iinnent donc ! Mademoiselle est très-bien comme cel» :: 
ce négligé lui sied à merTeille. 

LABâRONNE. 

C^est beaucoup trop simple pour uq jour de fête. 

IRMA. 

n n*y a plus de fête pour moi/ 

r TODIS LES P ARENS , à part. 

Nous sommes perdus. 

IRMA. 

Prince ! j'ose me jeter à vos pieds pour vous conjurer de 
reprendre votre présent... Depuis Vinstwt où j^e Tai reçu , 
tout moa bonheur s'est évanoui. 

TOOS LES PARENS, à part. 

Adieu toqtes nos espérances. 

IRMA, 

Remportez , ^remportez cette funeste corbeille. 

LE PRINCE. 

Non , gardez - la. ( i? fait signe à un chambellan qui 
apporte la corbeille.) Vous êtes digne de ce qu'elle contient, . . 

(Le Prisée en tire un éaïX. caché aous lea fleura et le lui pr^nte. ) 
IRMA, aprèa avoir ouTcrt. 

Prince , que signifie. . . . 

. LE PRINCE. 

Lisez I Irma. 

IRMA. 

Je tremble et je n'ose. ( Elle Ut. ) « Hommage à la vertu* 
Cent mille florins de dot. » 

LE PRINCE. 

Et la main d'un colonel de mes gardes. 

(9vr^<ri»e g^nérele.) 



AGTSIII, SCÈNE XII. 61 

LA BARONNE, bMàlm». 

C'est moins qnp nous espérions^ mais. enfin cela vaut un 
.peu mieux que votre petit capitaine. 

LE PRINCE. 

£b bien , Irma ? 

IRMA. 

Prince , je ne puis accepter. 

LÉ PRINCE, 

!^vez-vous bien ce que vous refusez? savez-vous que celui 
que je vous propose pour époux a toute ma faveur. 

LE BARON, Impart. 

La sotte ! 

LE PRINCE. 

Qu'il peut encore parvenir plus baut? 

MOL EN, À part. 

L'impertinente ! 

LE PRINCE. 

Qu'il est jeune, cbarmant?.... 

LA BARaNNE,.à Icma.. 

Jeune et cbarmant , ma nièce ! 

LEPRINGK 

Et que si vous daigniez le regarder.. •• 

IRMA, M retonriiuit vers Edgard. 

Non , non , je ne veux pas le voir. 

LE PRINCE. 

Puisque je ne puistriompber de ses refus... ( H prend Ed-^ 
gardparlamcun.) Approchez'YouSy colonel ^ et tâcbez d'être 
plus beureux que moi. 

IRMA, an comLle de rëtODoement «t de la joM. 

Se pourrait-il ? O ciel ! C'est vous, mon cber Edgard?... 
Ab ! Prince , comment vous exprimer 

( Elle tomjbe aux pieda dn Prinoe , qiû la relèfe a? ec boaU*) 



te LE PRÉSENT DU PRINCE , kCÏE III , SCÈNE XU. 

£ D G 4 B D , duu b oiéiBc aiinttMNi qulrma. 

O in<m cher protecteur , je suis bien coupable. 

LE PRINCE, releTaat Edgard. 

Dans un mouTement de vivacité, il m'avait rendu son 

brevet de capitaine Il doutait démon cœur Cela criait 

vengeance , et je me suis vengé. Messieurs les philosophes y 
vous avez voulu me faire sortir de votre cbàtea^..».. je vous 
donne vos entrées dans mon palais. ( ^ tous ceux gui Ten- 
taurent. ) Et vous , messieurs les courtisans , quoique je 
vienne de renoncer h ma chaire de philosophie , je pré- 
tends bien faire en sorte que mon peuple aperçoive tou- 
jours le philosophe à càté ou Prinee. 
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